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— Se priver d'eau est une question 
d'habitude : le chameau peut rester 
quinze jours sans boire!
LA REVUE COM IQU E, par Henriot.
— Garçon!
— Monsieur?
— Donnez-moi douze aut res bocks.
— Surtout, monsieur... no videz 
pas la baignoire...
— Qu’est-ce que vous voulez faire 
de l'eau?
— Nous la revendons, la nuit, aux 
gens du quartier, pour boire.
— Vous me rasez sans m'avoir 
savonné?
— Je suis socialiste de Brest... Pour 
moi le savon est un objet clérical et 
réactionnaire.
— Voulez-vous embrasser le petit, 
monsieur le député?
-  Jamais en dehors des périodes 
électorales!
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CO NTRE L E  H A L E  
Nulle poudre, nul fard ne préserve du hâle 
Que ce torride été répond sur tous les traits; 
Seuls, les bains du Congo protègent nos attraits 
Et conservent au teint sa blancheur Idéale.
Bote Bruguière, au Savonnier Victor Vaissier,
Ce numéro est accompagné d'un supplément musical.
L’ILLUSTRATION
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L'ASSASSINAT DE M . PLEH V E, M IN ISTRE DE L 'IN TÉRIEU R DE RUSSIE 
Le coupé du ministre après l’explosion de la bombe.
(Photographie  prises une heure après l ’attentat par notre correspondant, M . "Butta.)
Le lieu de l’attentat : au fond, la gare; à droite, l'hôtel de Varsovie. (Le point exact de l'explosion est marqué par une croix.)
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C o u r r i e r  d e  P a r i s
J'adore les boulevards en été. Je n'irai pas ju s­
qu'à prétendre que le séjour de Paris n'est jam ais 
plus agréable qu'en juillet et qu'en août. C'est un 
thème qui a été souvent développé. On affirme 
que, pendant la canicule, nulle ville n'est plus 
fraîche, plus parfumée. Ce n'est point vrai. On 
serait mieux dans la montagne ou bien au bord 
de la mer que dans les allées du bois de Boulogne 
ou même dans la salle du Conservatoire.
Mais, quand est venu le soir, il est intéressant 
de regarder les foules étrangères ou étranges qui 
s'attardent aux terrasses des cafés ou qui suivent 
avec nonchalance les trottoirs. Beaucoup d'Anglais 
et d'Américains, certes. De joyeux fonctionnaires 
qui ont quitté la province et qui viennent passer 
ici quelques semaines de vacances. Des sous-pré- 
fets qui arrosent de vitriol (est-ce bien vrai ?) les 
robes de comédiennes peu illustres. Mais surtout 
ce qui m'étonne chaque année, c'est de voir surgir 
sur les boulevards, pendant l'époque des fortes 
chaleurs, toute une population qui se cache sans 
doute en des quartiers lointains pendant les autres 
mois de l'année. Ce sont des jeunes hommes aux 
visages trop pâles, aux cravates trop voyantes. Ils 
sont souvent chaussés d'espadrilles ou de pantoufles 
de tapisserie, chefs-d'œuvre de mains amies. Ce 
sont des jeunes filles qui ont une grâce trop pué­
rile. Sur leurs fronts enfantins des boucles de 
cheveux décrivent des courbes audacieuses. Ces 
adolescents et ces adolescentes ne sont pas dénués 
de pittoresque. Mais il vaut mieux ne pas aperce­
voir après minuit leur marche souple et silen­
cieuse. Ils n'hésitent point, en effet, aux heures où 
les rues sont à peu près désertes, à arrêter le pas­
sant qui regagne trop tard son domicile et à lui 
emprunter sa montre et sa bourse.
C'est en été aussi que se multiplient les artistes 
nomades qui sollicitent la générosité des flâneurs 
installés aux terrasses des cafés. On voit défiler 
le vieux dessinateur qui est l'ennemi du régime 
actuel et qui, tout en maudissant le gouverne­
ment, est prêt à crayonner un portrait en cinq 
minutes. Quand il s'exprime en termes trop vio­
lents sur le président de la République et les m i­
nistres, des sergents de ville interviennent et l'in­
vitent à circuler. Voici les hommes de bronze ou 
d'argent qui font des tableaux vivants et évoquent 
des souvenirs patriotiques. Voici enfin la curio­
sité de l'année : le fakir parisien.
Il s'incline devant l'assistance et, froidement, il 
enfonce dans son nez une épingle, puis deux, puis 
trois, puis dix. Il invite les grandes personnes, 
les enfants, les vieillards, à l'aider dans cette inté­
ressante opération. J’ai vu de jeunes femmes qui 
se plaisaient à fixer des épingles dans la chair de 
ce pauvre diable. Il recevait quelques sous et 
allait plus loin exercer son attristante industrie. 
Le préfet de police vient fort heureusement d ’in­
terdire ce petit jeu.
Les vendeurs de journaux du soir, les mar­
chands d’éventails en papier : « Qui n'a pas son 
petit vent du nord? » ; les débitants de nougats et 
d'olives : « Boum ! boum ! Jamais malade! Jamais 
m ourir! —  Deux sous d'olives, monseigneur? »; 
les menues fleuristes : « Une rose pour madame, 
monsieur! », sont inconsolables. Ils aimaient cette 
exhibition, ils se groupaient autour du patient. 
Bientôt il sera oublié. Déjà un nouveau cri, une 
nouvelle scie, sollicite l'attention publique. Tout le 
long des boulevards on entend, mille fois répétée, 
cette exclamation : « Ah ! le Pape ! Il est en colère ! »
Ce sont des camelots qui offrent aux amateurs 
une nouvelle carte postale commémorant la rup­
ture avec le Vatican. La caricature que cet événe­
ment a inspirée n'est pas de très bon goût. Mais 
il n'est pas inutile de constater qu'aujourd'hui 
tout ne finit pas en France par des chansons, mais 
par des cartes postales.
Parmi tous ces négociants ambulants qui four­
millent en été sur les boulevards et qui comptent 
sur la générosité et la naïveté des étrangers, il y
a les marchands de chiens. Ils offrent aux pas­
sants de minuscules toutous qui ne doivent pas 
grandir, —  ils le jurent, —  et qui ne tardent pas 
à acquérir des dimensions imposantes. J'ai acheté 
une fois, dans ces conditions, un griffon belge qui 
est devenu bientôt un impur et brutal mâtin. 
C'était d'ailleurs un être intelligent et bon et je  
me suis aisément consolé de n'avoir pas vu rôder 
dans mon appartement un chien de race, mais 
grelottant et d'aspect rachitique.
Pauvres toutous de nos boulevards! Je lis qu'un 
milliardaire américain, ayant eu la douleur do 
perdre un admirable et fidèle setter d'Irlande, a 
organisé en son honneur un convoi funèbre. Ce 
chien-là dut connaître des jours de joie et de 
luxe. A Londres, pendant la season, une élégante 
n'a-t-elle pas prié à une fête intime les chiens de 
ses amis ?
Les invitations étaient lancées au nom de Bob, 
le chien de la maîtresse de maison. Elles étaient 
ainsi conçues :
« Bob sera chez lui (ici l'adresse et la date) de 
quatre heures à sept heures. » Les enveloppes étaient 
adressées aux noms des chiens et des chiennes qui 
étaient conviés à ce raout. Aussitôt les fournis­
seurs de costumes et de parures pour chiens 
furent assaillis de commandes : « Cher monsieur, 
il me faut absolument une robe un peu ouverte 
pour ma chienne Lili. —  La coiffure de Fox est 
démodée. Je rêve pour lui un béret de velours. -  
N'oubliez pas le chapeau cabriolet de Myrrha ! -  
Je suis bien tentée par ce collier d'opales. Les 
pierres s'harmonisent si bien avec les yeux de 
Daisy, mais on assure qu'elles portent malheur. »
Le grand jou r arriva enfin. Dans les salons de 
Bob, ce fut un défilé de splendeurs. Les maîtres et 
les maîtresses des chiens échangeaient des regards 
d'envie et de haine : ainsi, parfois, dans un bal 
brillent farouchement les yeux des mères qui 
ont des filles à marier. La musique, tour à tour 
entraînante et douce d'un orchestre de tziganes, 
accueillait les invités. Des valets de pied veillaient 
auprès des fleurs et des plantes pour écarter les 
chiens qui s'en approcheraient de trop près et qui 
seraient tentés de commettre un acte indigne d'un 
« gentleman ». Ce fut d'ailleurs une précaution 
inutile : on n'eut à signaler aucune velléité de ce 
genre. Quelques invités parurent manquer de tact 
en aboyant quand l'orchestre jouait un nouveau 
morceau. Mais on s'accordait à reconnaître que 
c'était là une marque de satisfaction et que ces 
animaux étaient visiblement mélomanes.
Bientôt le thé fut servi, Il se composait de pâtées 
diverses. Sur la table, il y avait aussi des sucreries. 
Mais nul chien ne fut admis à croquer ces dange­
reuses friandises. Les propriétaires furent inexo­
rables et ne permirent pas la moindre infraction 
aux régimes nécessaires. Ils surveillèrent tous 
très attentivement le goûter. Ils s’opposèrent sévè­
rement aussi au moindre flirt. Cependant la plus 
franche gaieté ne cessa point de régner ; le succès 
de cet après-midi fut si v if qu'on annonce déjà 
d'autres réunions de ce genre. Il est probable que 
cet exemple d'outre-Manche ne tardera pas à être 
suivi en France.
On parie beaucoup de l'assassinat de M. Plehve 
et quelques personnes, tout en déplorant la mort 
du ministre, cherchent des excuses au meur­
trier. Il n'est peut-être pas inutile de rappeler 
à ce propos quelques lignes d 'Oiseaux de pas­
sage, l ’excellente pièce de Maurice Donnay et Lucien 
Descaves que l'I llustration a publiée :
« Vous aimez des nihilistes de rêve; vous vous 
imaginez des démolisseurs aux âmes tendres, 
à peu près comme les marquises du siècle dernier 
se figuraient les bergers en culotte de satin bleu 
et les moutons poudrés à frim at; vous oubliez 
trop que ces rêveurs sont affiliés à ces sociétés 
secrètes qui font dérailler les trains, minent les 
palais, condamnent à mort et exécutent ceux dont 
la mission est de maintenir l'ordre et de faire res­
pecter les lois. Ma pitié est du côté des victimes. »
Ce sont des paroles sur lesquelles il convien­
drait, en ce moment, de méditer.
A ndré F a g el .
N O CES DE D IA M A N T
M. cl Mme Gustave Vapereau célébraient, l'autre 
jour, leurs « noces de diamant «. Ils viennent donc 
de voir le soixantième anniversaire de leur mariage. 
Octogénaires, ils comptent à eux deux plus d'un siècle 
et demi d'existence, — exactement cent soixante-douze 
ans, —  qu'ils se partagent à peu près par moitié, por­
tant leur part respective avec une égale vaillance.
D'ailleurs, M. Vapereau n'est pas seul de sa famille 
à offrir un exemple de belle longévité et un cas excep­
tionnel de longue union conjugale; il n'y arrive même 
que bon second, cédant le pas à sa sœur cadette, 
Mme Foucher, d'Orléans, qui, elle, a dépassé aujour­
d'hui sa soixante-deuxième année de ménage.
M. et M me G . V ap ereau , qui viennent de célébrer 
leurs noces de diamant.
A ces quelques précisions documentaires ajoutons 
encore un détail assez curieux. Au nombre des per­
sonnes dont M. et Mme Vapereau ont reçu les félicita­
tions pour leurs noces de diamant se trouvaient leur 
ancienne demoiselle d'honneur et le secrétaire de 
mairie chargé jadis de dresser leur acte de mariage; 
est-il besoin de dire quelles notes singulièrement 
opportunes et touchantes par l'évocation du cher 
souvenir lointain ils apportèrent au concert des voix 
amies, résonnant, un gai dimanche d'été, dans la 
riante maison de Morsang-sur-Orge, autour des 
vénérables époux ?
Malgré le caractère tout intime de cette fête fami­
liale, M. Gustave Vapereau nous permettra d'en 
prendre occasion pour rappeler brièvement, dût son 
extrême modestie en souffrir un peu, la biographie 
de celui qui lui-même est le biographe si bien informé 
des notoires contemporains. Par une grande partie de 
sa vie, par l'utile fécondité de son incessant labeur, il 
appartient au public. Ses dictionnaires ont valu à son 
nom une réputation universelle; comme ses travaux 
encyclopédiques, ses études de littérature, de philo­
sophie et d'histoire sont justement appréciées.
Il ne faut pas oublier non plus son brillant passé 
de normalien, camarade d'école des Challemel-Lacour 
et des Emile Deschanel; sa carrière universitaire, brisée 
à l'avènement du Second Empire, alors qu'il professait 
la philosophie; la disgrâce et les épreuves noblement 
supportées; son inscription au barreau de Paris (car. 
en surcroît à ses autres besognes, il avait trouvé le 
temps de faire son droit) ; sa carrière administrative, 
du 14 septembre 1870 au 23 janvier 1877, comme 
préfet du Cantal, puis de Tarn-et-Garonne; sa réinté­
gration dans l'Université jusqu'à l’âge de la retraite, 
en qualité d'inspecteur général de l'instruction pu­
blique.
Il ne nous saura pas mauvais gré de rappeler aussi 
qu’il est le père de M. Charles Vapereau, ancien direc­
teur de l'Ecole française à Péking, ancien commissaire 
général de la section chinoise à l'Exposition de 1900. 
un de nos compatriotes connaissant le mieux les 
choses et les hommes du Céleste-Empire.
Mais nous voulons surtout saluer ici l'éminent et 
fidèle collaborateur qui, depuis tant d'années (sans 
doute pourrait-il célébrer ses noces d'argent avec l'Il­
lustration), fournit à nos lecteurs la gerbe substantielle 
et savoureuse des Notes et Impressions dont il met à 
cueillir les épis chez les grands écrivains une science, une 
patience, une sûreté d'esprit et de goût merveilleux; 
qu'il adapte si bien aux événements actuels ; aux­
quelles, enfin, sous le pseudonyme de Valtour, il joint, 
en philosophe expérimenté, des pensées personnelles 
du meilleur cru.
Que M. Vapereau nous pardonne notre indiscrétion; 
en une telle circonstance, L'Illustration lui devait ce 
respectueux et aff ectueux hommage.
E. F.
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Carte des dernières opérations de la guerre.
Le grisé indique les progrès des Japonais dans leur avance contre Haï-Tcheng (front sud des Russes) et Liao-Yang (front est).
Histoire d e  la  S e m a i n e
24-31 Juillet 1904.
L a  g u e r r e  r u s s o - ja p o n a is e
Les événements se pressent : la semaine dernière, bataille 
de Kiao-Toung (18-19 juillet), que les r usses appellent 
l'aff aire de Sikheian; cette semaine, bataille de Ta-Ché-Kiao. 
Les Japonais, par des poussées alternatives sur le front est 
et sur le front sud font rétrograder les Russes, de position 
en position, sur le camp retranché de Liao-Yang.
Sur le front sud, le gros de l'année du général Stackelberg 
occupait, depuis le 12, la position de Da-Tcha-Pou, entre 
Ta-Ché-Kiao et Kaï-Ping. Le 23, les troupes du général Oku, 
immobiles depuis la prise de Kaï-Ping, s'ébranlent; le lende­
main, la bataille commence. Elle s’étend, sur un front de 
16 kilomètres, de la voie ferrée, à l’ouest, à la vallée du 
Kan-Ta-Ho (ou Tsin-Ho), à l’est. A l ’ouest, une division 
japonaise marche vers les positions de Da-Tcha-Pou, que 
3o pièces d’artillerie canonnent. Les batteries d’arrière-garde 
des Russes soutiennent le feu. L’infanterie japonaise fait 
reculer, par échelons, les tirailleurs de Stackelberg. A Test, 
vers Tang-Tsi et Ying-Fou-Tsé (Infentchaï), les Japonais 
mettent en ligne trois bataillons, puis une brigade, puis une 
division. Les Russes tiennent pied ; à la tombée de la nuit, 
ils réoccupent Tang-Tsi. Le 24, durant douze heures, la 
canonnade est violente, ininterrompue. Au sud de Da-Tcha- 
Pou, plusieurs batteries japonaises sont réduites au silence. 
Vers quatre heures, le général Oku dessine une offensive 
vigoureuse contre le centre de la position russe, vers Da-Fan- 
Chen; repoussé, il ne peut prendre pied sur les hauteurs.
La fin de cette bataille est mal connue, les rapports officiels 
nous donnant deux versions différentes. D’après le général 
Oku, les Japonais, après des attaques consécutives, auraient 
emporté avant l’aube les loris et les travaux do défense c es 
Russes. Le général Sakharof affirme, au contraire, que les 
positions russes, défendues seulement pour retenir l’ennemi, 
n’avaient aucuns travaux de défense particuliers; que les 
Japonais cessèrent leurs attaques lors do la tombée de la 
nuit, et que les Russes, ayant conservé toutes leurs positions, 
les évacuèrent volontairement : « L’abandon de la position 
par nous fut une surprise complète pour les Japonais ».
Le lendemain, 25, les Japonais entraient dans Ta-Ché-Kiao, 
évacué par les Russes et qui était en flammes. Après ce 
nouveau et considérable progrès, ils ne se sont avancés vers 
Haï-Tcheng qu’avec une extrême lenteur. Ce n’est que trois 
jours plus tard, le 28 et le 29, que de petits combats d’artil­
lerie révélaient leur présence dans les environs de cette ville.
Dans l’intervalle, il est vrai, le 26, ils avaient occupé Niou- 
Tchouang et son port, In-Kéou, évacués, dès le 24, sur l'ordre 
du généralissime Kouropatkine. Ils trouvaient le drapeau 
français flottant sur la résidence du gouverneur russe et sur 
tous les bâtiments russes. Les Japonais ont aussitôt entrepris 
l’organisation de leur nouvelle et précieuse conquête. Ils ont 
nommé administrateur le commandant Takayama (qui s’est 
engagé, dans une proclamation, à protéger le vie et les biens 
des habitants) et commissaire des douanes un Américain, 
M. Gilchrist. Enfin, le généralissime japonais, maréchal 
Oyama, a pris une mesure que les Russes avaient jugée 
inutile : il a fermé le port à tous les navires neutres.
Au centre du théâtre de la guerre, sur les roules do Siou- 
Yen à Haï-Tcheng, les Japonais ont simplement manœuvré 
pour aider à distance le général Oku dans l'exécution de son 
dessein contre Ta-Ché-Kiao. Le 22, à la suite d’attaques 
enveloppantes, ils délogeaient du défilé de Phkan-Ling (par 
lequel communiquent les routes de Siou-Yen et de Feng- 
Hoang-Tcheng à Haï-Tcheng) un détachement russe qui se 
retirait vers Si-Mou-Tchen ; Ils menaçaient ainsi les troupes 
de Stackelberg, qui combattaient devant Ta-Ché-Kiao, d’être 
débordées par la gauche.
Au nord-est, sur la route de Feng-Hoang-Tcheng à Liao- 
Yang, les adversaires gardent l'expectative ; les Russes se 
fortifient dans de nouvelles positions, eu face du défilé de 
Muo-Tien-Ling; les Japonais ont poussé une reconnaissance 
au sud-ouest de Sikheian qu'ils occupent ; au nord-est de 
celle localité, Ils s’étendent sur la route de Moukden, Jus­
qu'au Taï -Tsé-Ho, dont la rive gauche est bordée de leurs 
postes : à Ben-Tsi-Kou, à Mi-Tsé, à Yau-Kia-Tchouan.
Les croiseurs de Vladivostok ont séjourné, jusqu'au 3o, au 
large de la côte japonaise de l'océan Pacifique, devant l'en­
trée do la rade de Tokio. Ils ont capturé un vapeur allemand 
de 7.500 tonnes, l'Arabia, qui transportait au Japon, pour le 
compte d'une compagnie américaine, du matériel de chemin 
de fer et 20.500 sacs dé farine (contrebande de guerre, aux 
termes de la déclaration russe). L'Arabia a été conduit par un 
équipage russe à Vladivostok. Les croiseurs ont surpris un 
long-courrier de fort tonnage anglais, le Knight-Commander, 
qui transportait également du matériel de chemin de fer. Ce 
vapeur ne s’étant arrêté qu'après le quatrième coup de 
canon, les Russes, après avoir transféré à leur bord l'équi­
page, l’ont coulé. Cet incident, venant après celui du Malacca, 
a provoqué une vive émotion en Angleterre. « A notre sens, 
a déclaré le premier ministre, M. Balfour, à la Chambre des 
communes, cette conduite est contraire aux usages interna­
tionaux en cas de guerre ». Des représentations ont été faites 
à Saint-Pétersbourg. Les croiseurs ont capturé un autre 
vapeur anglais, le Calchas, et coulé deux schooners japonais. 
Le 30, ils ont repassé le détroit de Tsougarou, pour rentrer 
à Vladivostok : ils avaient arrêté, pendant dix jours, toutes 
les communications commerciales entre le Japon et l'Amé­
rique et causé à leurs adversaires des pertes énormes.
Autour de Port-Arthur, assaillants et assiégés sont aux 
prises. Sur ces combats, le gouvernement japonais observe 
le silence le plus absolu ; il a simplement communiqué que, 
depuis le 26, 5 officiers ont été tués et 41 blessés. D'après des 
fugitifs, arrivés à Tché-Fou, la place aurait subi, le 28, un 
bombardement violent. Le généralissime Oyama, qui prit 
Port-Arthur en 1894, conduisait en personne les opérations.
FRANCE
Un événement politique, important quant à ses consé­
quences éventuelles, a marqué la dernière semaine de ju illet: 
la rupture, prévue depuis quelque temps, entre la France et 
le Saint-Siège.
Réuni le 29, pour délibérer sur l ’affaire des évêques de 
Dijon et de Laval, sujet d’un conflit aigu avec le Vatican, le 
conseil des ministres n'a pas jugé satisfaisante la réponse de 
la Curie à la note, en forme d’ultimatum, par laquelle notre 
gouvernement demandait le retrait des injonctions, suivant 
lui anticoncordataires, adressées directement aux prélats 
incriminés. Il a donc décidé la rupture complète et immé­
diate des relations diplomatiques en invitant le personnel de 
notre ambassade à quitter Rome cl le nonce du pape, 
Mgr Lorenzelli, à y retourner, sa mission en France devenant 
sans objet. Avant son départ, M. de Courcel, notre chargé 
d’affaires, est allé notifier ces décisions au cardinal Merry 
del Val. secrétaire d’Etat.
Le Journal officiel du 31 juillet a publié les pièces docu­
mentaires de la correspondance diplomatique échangée au 
cours du conflit.
A mentionner en outre, deux autres mesures : la suppres­
sion do traitement infligée par le président du conseil mi­
nistre des cultes, à Mgr Le Nordez, évêque de Dijon, qui, 
sans attendre l'issue des pourparlers engagés et déférant à 
une nouvelle injonction de Mgr Merry del Val, a, en infrac­
tion d'un des articles organiques du Concordat, quitté son 
diocèse sans autorisation pour se rendre à Rome; un décret 
prononçant la fermeture du séminaire dijonnais des sulpi- 
ciens, à cause du rôle attribué à [cette congrégation dans les 
incidents qui ont contribué à provoquer le conflit.
- - -  Après avoir présidé le conseil où ces résolutions ont 
été prises, M. Loubet est parti pour la Drôme; il doit passer 
le mois d'aoùt à son château de la Begude-de-Mazene.
Il a été procédé, dimanche dernier, dans toute la 
France, aux élections pour le renouvellement partiel des 
conseils généraux.
D'après les statistiques du ministère de l'intérieur, les 
républicains ministériels gagnent 103 sièges et en perdent 40.
M. Combes, président du conseil, a été réélu dans le 
canton de Pons (arrondissement de Saintes).
Les marins du port de Dunkerque s’étant mis en 
grève, les troupes de la garnison ont dû être considérable­
ment renforcées afin d’assurer le maintien de Tordre.
Le gouverneur militaire de Paris a ordonné la mise 
en liberté provisoire des quatre offic ie rs impliqués dans une 
affaire de falsification d'écritures se rattachant à l'enquête de 
la Cour de cassation sur l'affaire Dreyfus. Ce sont : MM. le 
lieutenant-colonel Rollin, les capitaines François et Mares- 
chai, et M. Dautriche, archiviste au Ministère de la guerre.
Un décret vient de consacrer par la déclaration d'utilité 
publique la fondation à laquelle MM. de Rothschild attachent 
leur nom et affectent une somme de 10 millions pour amé­
liorer l’existence matérielle des ouvriers et créer des habita­
tions à bon marché.
ÉTRANGER
Au Maroc, l'action pacifique française commence à s’exercer, 
conformément à l'accord du 8 avril entre l'Angleterre et la 
France. M. Regnault, consul général de France, mis à la 
disposition du syndicat dos porteurs de la dette marocaine, 
vient d'installer des contrôleurs des douanes dans les ports 
de Tanger, Tetouan, Safi, Casablanca, Mogador, Mazagan, 
Rabat et Larache ; ces contrôleurs sont empruntés aux corps 
algérien et tunisien. Après les douanes, la police. Le 28, est 
arrivé à Tanger le lieutenant Ben Sedira, de la mission mili­
taire française, chargé de former un corps d'artilleurs pour 
la défense de la ville contre les brigands. Les croiseurs fran­
çais Galilée et Kléber sont dans le port de Tanger.
Nous avons annoncé, dans notre dernier numéro, 
l'assassinat de Venceslas Constantinovitch Plehve, ministre 
de l’intérieur en Russie, tué par l'explosion d'une bombe, le 
28, vers dix heures du matin, dans Ismaïlovsky, près de la
gare de Varsovie, tandis qu'il se rendait à Peterhof auprès de l'empereur pour faire son rapport. Né en 1846, M. Plehve était entré au ministère do la justice dès 1867; il avait par­couru tous les échelons de la carrière administrative. Procu­reur à Saint-Pétersbourg, il avait pris part à l'instruction ouverte contre les nihilistes à la suite de l'attentat du palais d'Hiver et avait été remarqué par Alexandre II. En 1884, sénateur et vice-ministre de l'intérieur, en 1894, secrétaire d'Etat, en 1901, secrétaire d'Etat pour la Finlande, il avait été nommé ministre de l'intérieur en 1902. Il avait la répu­tation d'appliquer avec fermeté des idées résolument conser­vatrices.
Nouvelle défaite gouvernementale en Angleterre. A Oswestry, où l'élection s'est faite sur les projets fiscaux de M. Chamberlain, le libéral, M. Allan Bright, qui avait été battu par un conservateur, en 1901, à la majorité de 1.080 voix, l'a emporté, le 27, avec une majorité de 385 voix. Depuis le début de la campagne protectionniste, il y a quatorze mois. a3 élections partielles ont eu lieu : les libéraux ont gagné 9 sièges (15 au lieu de 6.)
Le 29, signature à Berlin, par le chancelier de l'Empire, comte de Bulow, et le président du comité des ministres de Russie, M. Witte, du nouveau traité de commerce russo- allemand.
L'évêque tué en Chine, près de I-Tchang, est le vicaire apostolique du Hou-Pé, Mgr Verhaeghen, de nationalité belge. Le gouvernement français, agissant en vertu de son protectorat sur toutes les missions catholiques en Chine (à l'exception de la mission allemande), a prescrit à sa légation à Péking de réclamer les réparations les plus complètes pour ce meurtre. — La révolte, assure-t-on, se propagerait dans la province du Kouang-Si.
Le pavillon britannique avait été hissé, dans les pre­miers jours de juin, sur les îles Abou-Mousa et Tanb (golfe Persique), dont les pêcheries de perles sont d'un rapport annuel de plusieurs millions de francs. Le premier ministre de Perse vient de donner Tordre d'amener ce pavillon.
M lle SERGINE 
Premier prix de tragédie.
Son vrai nom n’est point Sergine ; c’est Roche. Mais 
Roche ressemble beaucoup à Roch... et Roch est le 
nom d’une autre tragédienne qui triomphait au Con­
servatoire l’an dernier. En comédie nous avons eu 
Kalb et Kolb; en tragédie. Roche et Roch ne nous 
eussent pas moins troublés...
Mlle Sergine. — Phot. Boissonas et Detaille.
Dix-neuf ans et dix mois. Une tête à la fois robuste 
et fine ; brune, le front bas, l’air expressif, le nez petit, d’un joli dessin, dans une face ronde, que supportent de belles épaules, et sous laquelle gesticulent avec une ampleur superbe de très beaux bras. Rien de factice dans l’attitude ni dans l'accent. Chez la triomphatrice du dernier concours de tragédie, la plus farouche énergie se manifeste avec une sorte d’aisance et reste humaine; c’est de l'émotion vraie, juste, exprimée par 
des moyens simples.Mlle Sergine n’est point une « enfant de la balle »; c'est une jeune bourgeoise, d’excellente éducation, fille d'un très honorable fonctionnaire que le spectacle de cette vocation imprévue dut troubler quelque peu... Mais le succès, en ces sortes d’aventures, est un avocat aux arguments de qui l'on ne résiste guère. Mlle Ser- gine a gagné sa cause, et la Comédie française comp­tera bientôt une rare artiste de plus.
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DEUX D E U IL S  RUSSES
l 'a s sa s s in a t  de  m . p le h v e
Nous avions pu, la semaine passée, faisant diligence, 
annoncer brièvement l'effroyable attentat où M. Plehve, 
ministre de l'intérieur du tsar, a trouvé la m ort, et 
dont la nouvelle nous était arrivée au dernier moment. 
Les documents et photographies qui nous sont par­
venus depuis lors illustrent d'une façon saisissante ce 
tragique événement de l'histoire russe. Nos lecteurs 
en apprécieront le haut intérêt. Ils furent pris presque 
aussitôt après le crime, alors que les dégâts causés par 
la bombe étaient encore visibles. Voici d'abord un 
plan des lieux qui furent le théâtre du drame :
GA R E  de VARSOVIE
Plan du lieu de l'attentat.
Le coupé fermé de M. Plehve allait franchir le pont 
jeté sur le canal Obvodny, pour s’engager sur le quai 
longeant ce canal et passant devant la gare de Varsovie, 
puis devant la gare Baltique, où M. Plehve allait prendre 
son train pour se rendre à Peterhof. C'est à ce mo­
ment que la bombe fut lancée.
L'assassin s'était em busqué, avec son engin, à l ’hôtel 
de Varsovie. C’est un hôtel de second ordre à peine, 
précédé de la traditionnelle marquise à deux pentes 
qui, a Saint-Pétersbourg et dans toute la Russie, abrite 
la voie publique ju sq u 'a u  b o rd  du trottoir, ou jusqu'au 
caniveau, en avant de la plupart des maisons. Cet 
hôtel occupe l'angle gauche de la perspective Ismaï-  
lovsky que venait de parcourir l ’attelage du ministre 
et qui aboutit directem ent à la gare de Varsovie.
La gare de Varsovie, à Saint-Pétersbourg, après l’attentat contre M. Plehve.
D’une fenêtre du rez-de-chaussée sans doute le m eur­
trier l'avait vu arriver et se rua alors, pour accomplir 
son crime.
On sait quels furent les effets de l'explosion : le 
corps de l'infortuné ministre de l ’intérieur déchiqueté, 
haché, criblé d'éclats de bois; la voiture jetée, 
ainsi que la bicyclette d’un agent qui l'escortait, 
contre un poteau supportant des conducteurs 
électriques, à peu près anéantie et ne laissant 
plus voir que ses quatre roues et son châssis.
De la chaussée, des pavés avaient été 
arrachés et projetés de droite et de gauche, 
et les vitres des maisons voisines, celles de 
la gare de Varsovie volaient en éclats, tandis 
que, par un phénomène qui frappa beaucoup 
le peuple, les verreries d ’une petite chapelle 
élevée en avant de la gare n'avaient pas le 
moindre dommage
L’assassin avait été arrêté immédiatement, 
et ce fut M. Mouraviev, le ministre de la 
justice lui-même, qui, assisté du grand-maître 
de la police, entreprit la direction de l'en­
quête sur la m ort de son infortuné collègue.
LE GÉNÉRAL COMTE KELLER
A quelques jours de ce crime sauvage, des 
nouvelles du théâtre de la guerre annon­
çaient qu'un nouveau deuil venait de frapper la Russie, 
depuis quelques mois si cruellement éprouvée : le 
général Keller, l’un des auxiliaires les plus valeureux
Le général comte Relier et son état-major sur le parvis d’un temple en Mandchourie. — D'après un instantané.
Le généra] comte Relier, qui vient d’être tué à Ta-Ouan.
et les plus estimés du général Kouropatkine, l’un 
de ses amis les plus intimes aussi, atteint par un 
obus, avait trouvé la mort dans un combat livré au 
carrefour de Ta-Ouan.
Le général comte Théodore Relier descendait 
d'une famille prussienne, dont plusieurs membres 
avaient occupé autrefois, aux cours de Prusse, d'Autri­
che et de Russie, de hautes fonctions. Né en 1850, il 
avait débuté aux chevaliers-gardes et, au cours de la 
campagne de 1877, avait gagné brillamment la croix 
de Saint-Georges.
Après la bataille du Yalou, il avait remplacé, dans 
son commandement, le général Zassoulitch, à la tête 
du 2e corps d'armée. La fortune lui avait d'abord 
souri et son rôle avait été aussi actif qu’heureux. Une 
mort glorieuse vient de le terminer brutalement.
C'était un grand et bel homme, aux yeux bleus, à 
la figure ouverte. Détail curieux : sa barbe était blonde 
à droite et blanche à gauche; elle avait blanchi à 
l’endroit d’une blessure reçue à Schenovo, quand il 
avait vingt-sept ans, et il s'était bien gardé de jamais 
la teindre.
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LA CAVALERIE RUSSE EN MANDCHOURIE. — Le général Rennenkampf et la sotnia dite les Cent Loups".
D'après une photographie. —  Voir l'article à la page suivante.
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Tandis que le général comte Keller, le premier lieutenant de Kouropatkine, commandant 
du détachement de l'est, était tué près de Ta-Ouan, un autre des chefs les plus populaires de 
l'armée russe, le général de cavalerie Rennenkampf, transporté à l'hôpital de Liao-Yang, y 
soignait une grave blessure à la jambe reçue à Sou-Myn-Tsé, au nord de Feng-Hoang-Tcheng.
Il faut souhaiter, pour les Russes, que le général Rennenkampf puisse promptement 
remonter à cheval. C'est l ’un de leurs chefs les plus actifs, les plus adroits et aussi les plus 
populaires. On s’explique, d'ailleurs, à merveille l'affection que lui témoignent officiers et 
soldats, tous ceux qui servent sous ses ordres, quand on voit, sur la photographie ci-dessus, 
sa façon d'être avec ses compagnons d’armes. C’est au milieu de la sotnia surnommée les 
« Cent Loups » que M. Kraftchenko l'a saisi, à l'étape, assis à terre devant une table som­
mairement décorée et devisant familièrement avec ses officiers, leur communiquant sa
belle humeur, son entrain, et divertissant par scs propos d'une saveur toute militaire son 
entourage, et jusqu'aux Chinois accourus en curieux et qui sourient, —  de confiance, très 
probablement, en voyant rire. Au commencement de la campagne, la division Rennen- 
kampf avait joué, aux abords du Yalou, un rôle des plus utiles et, par sa mobilité, sa grande 
activité, avait fortement inquiété les Japonais. Ce rôle, le général venait de le reprendre 
quand une balle l'a réduit à l’impuissance momentanée.
La seconde photographie reproduite ici fut prise aux environs de Tié-Lin, à 60 kilomètres 
au nord de Moukden, après un déraillement occasionné, croit-on, par une cartouche de 
dynamite qu'une main ennemie avait placée sur la voie. Le train qui fut atteint amenait 
vers Moukden les derniers réfugiés de Port-Arthur. Le déraillement de Tié-Lin fit une 
centaine de victimes.
Le dernier train de réfugiés de Port-Arthur : après le déraillement de Tié-Lin. 
LA GUERRE. — Dans les rangs russes.
Un chef russe populaire : le général Rennenkampf au milieu des « Cent Loups ».
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Sapeurs japonais au repos. Un cimetière russe à Feng-Hoang-Tcheng.
Une ruse de guerre : comment les Japonais dissimulent leurs mouvements dans les vallées en vue de l'ennemi.
Les Japonais sont fertiles en ruses de guerre et leur adresse à dissimuler leurs mouve­
ments est une des causes incontestables de leur supériorité. Telles de leurs inventions dans 
cet ordre d'esprit apparaissent, au premier moment, comme assez puériles. Les résultats 
démentent vile cette impression. Ainsi, les dépêches ont signalé à maintes reprises que les 
régiments japonais s'avançaient vers l'ennemi, dissimulés derrière dos branchages. La chose, 
ainsi brièvement exposée, avait surpris. On ne comprenait pas. Fallait-il donc voir là une
réédition de la fameuse « forêt qui marche » dans Shakespeare? Le document photographique que nous reproduisons ci-dessus, nous révèle un expédient extrêmement ingénieux : des branches d'arbres, des fagots sont disposés sur des piquets, de distance en distance dans la vallée, à la façon un peu des portants d'un théâtre. Ce sont autant de buissons artificiels derrière lesquels les files de soldats peuvent se glisser et progresser sans être aucunement aperçues de l'ennemi.
Un abri contre les obus Le capitaine Ohada dans les anciennes tranchées russes à Feng-Hoang-Tcheng.
LA GUERRE. — Dans les rangs Japonais.
Photographia Hare. —  Copyright for U. S. A . by Collier's Weekly.
Devant l'hôtel de Varsovie (1. Le général Foullon. grand-maître de la police. — a. M. Mouraviev, ministre de la justice.) Poteau électrique contre lequel a été jeté le coupé du ministre.
L'I LLU STR ATI ON
Point de la perspective Ismaïlovsky où a eu lieu l'attentat devant l'hôtel de Varsovie. D é ta il  de l'endroit exact o ù  la bombe a éclaté sous la voiture du ministre.
L ' A S S A S S I N A T  D E  M  P L E H V E , M I N I S T R E  D E  L ' I N T É R I E U R  D E  R U S S I E
Photographies prises une heure après l'attentat par notre correspondant. M . Bulla.  —  V o i r  l 'a rticle,  page 8 4 .
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L A  LO C O M O T IO N  M É C A N IQ U E
Avec une remarquable maîtrise, Herbert-Georgc 
Wells, l'auteur d'Anticipations, le prophète anglais, a 
fait des progrès actuels de la locomotion mécanique 
sous toutes ses formes le véritable point de départ de 
révolution décisive de l'humanité vers le mieux futur.
Il est assez intéressant d'étudier cette évolution à ce 
point de vue spécial, dans un pays connue la France 
qui vit naître à la vie des grandes roules, à quelque 
quarante ans d'intervalle ( 1855-1895), le vélocipède de 
Michaux et le véhicule automobile rendus mécani­
quement pratiques.
Aussi bien; la France est le pays le mieux qualifié 
pour de telles initiatives, puisqu'il possède, et de beau­
coup, le meilleur réseau routier du monde.
Certaines personnes crurent un instant — il en est 
qui le croient encore —  que « ceci tuerait cela ». que 
la petite bicyclette qui fut, sur lu grand'route du 
progrès, comme une manière de petit pilote, d'avant- 
coureur de l'automobile, se verrait bientôt supplantée 
dans le goût public par cette puissante rivale. Il n'en 
est rien, bien au contraire, et cela pour, diverses rai­
sons qu'il serait trop long d'examiner ici. Les deux 
progrès sont tout simplement parallèles comme les 
deux grandes industries sont sœurs.
Et, comme pour mieux préciser cette communauté 
de progrès sous le clair soleil de la route, la motocy­
clette, instrument de locomotion mixte, tenant des 
deux autres à la fois, est venue se placer entre eux, 
ainsi qu'un chaînon.
Il y avait en France, au dernier recensement officiel 
du ministère des financés, — 31 décembre 1903 :
1.310.223 cycles,— 19.816 motocyclettes, — 19.876 au­
tomobiles,
ce qui représente pour 10.000 habitants :
336 cycles, 5 motos et 5 autos; 
ou encore :
1 cycle par 30  habitants, 1 moto par 1.966 et 1 auto 
par 1.959 ; 
ou enfin :
66 cycles pour 1 moto ou pour 1 auto.
Et toute cette mécanique roulante vaut, en fin de
compie, au prix moyen d'achat, la bagatelle de 414 mil­
lions —  presque le demi-milliard. Elle rapporte au 
Trésor, bon an, mal an, une dizaine de millions de 
contributions. Autant de chiffres qui sont, au surplus, 
en progression constante d'une année a l'autre.
Il est vraiment curieux d'examiner comment se
manifeste sur notre territoire celle triple évolution 
(les cycles, motocyclettes et automobiles, non point 
précisément au point de vue du nombre absolu des 
machines existant dans chaque département, mais 
plutôt à celui de la répartition proportionnelle d’après 
la population, ce qui est bien autrement probant le 
suggestif en matière de statistiques.
LES CYCLES
Si l'on divise la France continentale en dix régions, 
sensiblement égales, on trouve les rapports suivants : 
1° Région de Paris (Seine, Seine-et-Oise et Seine-et- 
Marne), 697 cycles par 10.000 habitants: —  20 Nord- 
Est, 455; — 3° Nord, 395 ; —  4° Centre, 331 ; —  5° Est, 
307; — 6° Ouest, 289 ; — 70 Sud-Ouest, 225 ; —  8° Sud- 
Est, 222 ; — 90 Nord-Ouest, 200; —  10° Sud, 124 
En les groupant plus étroitement en trois seules 
zones transversales : Nord, Centre, Sud, on a :
1° Nord, 434 ; — 2° Centre, 3o8 ; —  3° Sud, 198, ce qui 
revient à dire qu'actuellement le tiers nord de la France 
est deux fois plus cycliste par goût que le tiers sud et 
même un peu plus, et que le tiers central est intermé­
diaire pour ce progrès, comme il l’est géographiquement.
Que si nous considérons deux zones en hauteur : 
29 départements de l’Est et 27 de l’Ouest, en laissant 
de côté la zone médiane, nous trouvons :
1° Est, 320 ; —  2° Ouest, 236, toujours par 10.000 ha­
bitants.
Mais il résulte de l’étude approfondie des statis­
tiques des dernières années qu’un équilibre presque 
mathématique dans sa progression s’opère; que, dans 
le Sud et le Centre d’un côté, dans l’Ouest de l’autre, 
le progrès cycliste s’accélère parmi les populations, 
tandis qu’il se ralentit peu à peu au contraire dans le 
Nord cl dans l’Est. Dans ces dernières régions, il com­
mence à y avoir symptôme de sursaturation.
Contrairement à ce que l’on croit volontiers, ce n’est 
point la Seine qui est le département le plus cycliste, bien 
qu'elle contienne 244.386 bicyclettes, plus du cinquième 
de l’ensemble. C’est Seine-et-Marne, avec 815 cycles 
pour 10.000 habitants, ce qui représente environ 
1 bicyclette pour 3 ou 4 hommes valides non indigents!
Viennent ensuite : Seine-et-Oise (788), Aube (684), 






L É G E N D E
Les 19 départements de 6e ordre(do 1,6 a 0.2)
Les 15 départementsde 5e ordre(de 2,7 à 1,7)
Les 15 départements de 4e ordre (de 3,9 à 2,8)
Les 15 départements de 3* ordre (de 4,7 A 4)
Les 15 départements de 2e o rdre (de 6 A 4,8)
Les 15 départements de 1re ordre (de 13.5 à 6,4 motos par 10.000 h .)
LEGENDE
Les 15 départements de 1er ordre (de 815 a 435 cycles par  10.000 h )
Les 15 départements de 2e ordre (de 428 à 354)
Les 15 départements de 3e ord re (de 349) A 218)
Les 15 départements  de 4e ordre (de 247 A 168)
Les 15 départements de 5e ordre (de 167 A 103)
Les 15  départements
de 6e ordre(de  103 A 11)
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De même le Nord, 2e pour le nombre des bicyclettes, 
n'est plus que 32e dans ce pourcentage exact (344).
En examinant la carte ci-jointe, on remarque que 
c'est autour de Paris, mais plutôt vers le sud, avec un 
avancement le long de la vallée de la Loire, que se 
trouvent groupés les 15 départements les plus cyclistes 
de France. Le petit territoire de Belfort en est comme 
un satellite. Les 15 départements de deuxième ligne se 
trouvent surtout dans l’Est et aussi dans celle région 
de Bordeaux, fameuse dans l’histoire du sport véloci- 
pédique dont elle fut en quelque sorte le berceau avec 
Angers et Grenoble, Paris n’étant réellement venu à 
cet apostolat initial que plusieurs années après.
Les départements les moins cyclistes sont principa­
lement ceux du massif central, région infiniment 
pittoresque, mais la dernière de France, en maintes 
statistiques touchant au progrès général. La Corse 
vient tout à fait en queue avec seulement 11 cycles 
pour 10.000 habitants.
LES M O TO C YC LE T TE S
Classement par régions : 1° Région de Paris, 11,27 
motos par 10.000 habitants; —  20 Nord-Est. 6,72; - 
3° Nord, 5,26; —  4° Ouest, 4,80; —  5° Sud-Est, 4,63 ; 
— 6° Centre, 4,59; —  70 Est, 4,29; —  8° Nord-Ouest, 
2,90; —  9° Sud-Ouest, 2,86; 1o° Sud, 2,11.
Classement par zones : 1° Nord, 6,48 motos par 
10.000 habitants; —  20 Centre, 4,54 ; —  3° Sud, 3,24. 
Le tiers nord de la France est donc très exactement 
deux fois plus motocycliste que le tiers sud.
D’autre part on a : Est, 5,o4 ; —  Ouest, 3 ,5 1.
Ici encore, l’équilibre tend à s’établir déjà, bien que 
le motocyclisme soit beaucoup plus jeune que le 
cyclisme. 11 y a indication de tassement.
Sur la carte afférente, on remarquera, pour les. 
15 départements les plus motocyclistes, une grande 
similitude avec la carte des cycles. Seul, le territoire 
de Belfort cède ici sa place d’honneur au Vaucluse, 
qui se distingue ainsi curieusement dans toute la 
moitié méridionale du pays.
Pour les quinze départements de deuxième ordre, 
c’est le Sud-Est qui remplace cette fois le Sud-Ouest. 
La région de Nice, « chauffeuse » par excellence, sup­
plante celle de Bordeaux, qui n’arrive que sur la troi­
sième ligne.
LES A U TO M O B ILES
Classement par régions: 1° Région de Paris, 12,84 
autos par 10.000 habitants; —  20 Nord-Est, 5 ,8 3 ; —  
3° Nord, 5,27; —  4° Sud-Est, 5 , 15 ; —  5° Est, 4,46 ; — 
6° Centre, 4 , 15 ; —  70 Ouest, 3,69; 8° Sud-Ouest, 
2,8 4 ; —  90 Nord-Ouest, 2,48; —  1o° Sud, 2,40.
Classement par zones : 1° Nord. 6,67 autos par 
10.000 habitants; —  20 Centre, 4,12: —  3° Sud, 3 ,49 . 
Il y a donc presque deux fois plus d ’activité autom o­
biliste dans le tiers nord que dans le tiers sud.
On a par ailleurs : Est, 5 ,o3 ; —  Ouest, 2,98.
Mais ici, pas encore de manifestation d’équilibre. Au 
contraire, les différences de densité s'accentueraient 
plutôt d’une année à l ’autre. Nous sommes celle fois 
en présence d’un progrès en pleine enfance, voire en 
gestation, qui s’annonce colossal. Les chiffres ne peu­
vent encore parler. lis enregistrent, tout simplement.
La carte ci-jointe ne ressemble d’ailleurs guère aux 
deux autres. La région de Paris domine bien toujours, 
mais avec orientation vers la vallée de la Seine au  lieu  
de celle de la Loire. Le Sud-Est marque ici sa supé­
riorité très net le sur toutes les autres régions que celle 
de Paris. Nice et Marseille triomphent, et Lyon les suit 
d’assez près, ainsi que Carcassonne qui déjà, en 1897, 
était un des tout premiers centres automobilistes.
Les alentours du massif central se réveillent un peu, 
tandis que la vieille Armorique recule ici tout à fait à 
l'arrière-plan.
Vu cours des trois dernières années, le vieux cyclisme, 
qui fut jadis la première victime du préjugé, mais qui, 
aujourd’hui, triomphe et com m ent! a augm enté le 
nombre de scs machines de 34 0/0; les motocyclettes 
ont atteint 76 0/0 et les automobiles 276 0/0!
Dans une étude très développée récemment publiée 
par le Vélo, nous avons démontré que le cyclisme entrait 
maintenant dans la période finale de sa magnifique 
évolution populaire commencée en 1891 pour s’arrêter, 
sans doute, à 3 millions de bicyclettes, ce qui repré­
sente encore trois ou quatre ans d’augmentation à 
Paris et huit ou dix dans le reste de la France avant le 
tassement complet.
Pour l’automobilisme né à cette vie populaire hier 
seulement, bien malin serait celui qui risquerait une 
prédiction. Wells lui-même ne l ’oserait.
M a u r ic e  M a r t in .
LA FRANCE 
"  AUTOMOBILISTE "
Les 15 départements 
de 1er ordre (de 16,2 à 
6 , 3  autos par 10.0 00  h .)
les 15  D épartem en ts de  2e  o rdre
(de 6,6 à 4,8)
Les 15 départem ents de 4e  ordre 
(d e  3,6 à 2 ,6)
L es 15 départem en ts de  5e  o rdre  (de 2,5 à 1,4)
Les 15 départements de 6e ordre (du 1,2 n 0.1)
LE JUGE PARKER
Candidat démocrate à la présidence des Etats-Unis.
Le juge Alton Brooks Parker, qui engage la lutte 
pour la présidence avec le populaire Roosevelt, était 
parfaitement inconnu il y a six mois à peine. Il vivait 
paisiblement dans la petite ville d’Albany, capitale de 
l ’Etat de New-York (car New-York, la Ville-Empire, 
n’est point une capitale); là, il présidait, depuis 1897, 
les tranquilles séances de la cour d’appel; il passait 
ses vacances dans un endroit plus calme encore, une 
petite ferme au bord de l’Hudson, qu ’il avait appelée 
Esope. Dans cet ancien instituteur, devenu magistrat, 
personne ne voyait le futur candidat présidentiel.
Candidat puissant déjà, et dangereux pour le can­
didat républicain, bien que celui-ci jouisse de toute 
l'influence d’un président en exercice.
C’est que M. Parker a su m ettre dans sa main 
quelques bons atouts. Dès le lendemain du jour, 
9 juillet, où la convention plénière du parti démo­
crate, réunie à Saint-Louis, le désignait comme son 
candidat, il repoussait, avec un éclat retentissant, la 
doctrine soutenue par son parti, lors de la dernière 
élection présidentielle, sur la frappe libre de l’argent 
et adhérait à l’étalon d’or. Manifestation peut-être 
concertée à l’avance, car elle eut pu coûter à M. Parker 
sa candidature et tout son avenir politique! Quoi qu ’il 
en soit, le parti, malgré M. Bryan, a accepté les opi­
nions monométal listes de son candidat, et ces opinions 
gagnent à M. Parker cet élément conservateur du 
parti qui n'avait pas suivi M. Bryan. De plus, l’atli- 
tude belliqueuse (bien que radoucie depuis quelque 
temps) de M. Roosevelt à l’égard des trusts et ses vel­
léités interventionnistes à l ’égard des syndicats ouvriers 
et des grèves ont éloigné du président actuel la 
finance; il y a quelques jours, le délégué républicain 
trouvait à la Bourse de New-York un accueil des moins 
satisfaisants. M. Parker profitera de ces dispositions. Il 
a rassuré les trusts. Les trusts lui viendront en aide, 
dans une campagne toujours extrêmement coûteuse. 
Une élection présidentielle aux Etats-Unis, c’est une 
affaire de deux cents millions.
Ceta in s  articles du programme démocrate que 
M. Parker, s’il est élu, aura charge d ’exécuter, sont 
d’un vif intérêt pour les étrangers. Signalons simple­
ment les points suivants : « Maintien de la doctrine de 
Monroe. Révision el réduction graduelle du tarif des 
douanes. Amitié et paix avec toutes les nations, sans 
alliance aucune. Maintien de la porte ouverte en 
Extrême-Orient. Opposition à l’exploitation coloniale. » 
Ce program m e comporte également le prompt achève­
ment du Canal interocéanique, en déclarant cependant 
désapprouver les moyens pur lesquels a été acquis le 
territoire du canal. Telles sont les idées principales que 
M. Parker va défendre dans la rude campagne qui no 
se terminera que le 8 novembre, jou r de l ’élection.
LÉGENDE
Les 15 départements
d e  3 e  o rd re
(de 4,7 à 3,7)
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été enlevé le malin du 3o juillet, et, sans délai, Mgr Lo­
renzelli l'avait abandonnée le soir du même jour pour 
se rendre directement à Rome, où il arrivait le 1er août.
L’archevêque titulaire de. Sardes occupait depuis 
cinq ans le poste, aujourd'hui supprime, ayant suc- 
cédé le 21 juillet 1899 à Mgr Clari, mort subitement 
au mois de mars. En vertu du décret de messidor sur 
les préséances, le nonce du pape avait la qualité de 
doyen du corps diplomatique.
NOTES ET IMPRESSIONS
Mgr Lorenzelli, nonce du pape à Paris, 
reparu pour Rome.
Prot. Pirou, boulevard St-Germain.
La guerre tuera la guerre par l'estime réciproque 
qu'elle fait naître entre les adversaires.
Verestchaguine.
Il vaut mieux perdre vingt amis que de trahir une 
seule fois sa conscience.
Le P Didon.
Aux yeux des femmes, le plus joli causeur est celui 
qui les écoute.
E. A b o u t .
Le bal, qu’on croit un divertissement, est surtout un 
marché d’intrigues.
Marcel Prévost.
Les préjugés deviennent d’autant plus obstinés et 
plus étroits qu’il leur reste moins de temps à vivre.
Gaston Boissier.
Quand il n’est pas le plus sot des vices, l ’orgueil est 
la plus réconfortante des vertus.
Paul et Victor Margueritte.
Le théâtre honnête serait la vraie morale en action; 
honnête ou non, il est par excellence la leçon de choses.
Voyages de vacances : une suite de menus supplices 
exigeant autant de patience et d'endurance que tout le 
travail de l'année.
G.-M. Valtour.
Le palais de Santa-Croce à Rome, où était installée l'ambassade de France 
auprès du Saint-Siège.
Notre Histoire de la Semaine enregistre la rupture de la France avec le Saint- 
Siège et les principaux faits connexes à ce grave événement; ajoutons ici quelques 
détails complémentaires.
Le 28 juillet, la veille même du jou r où le conseil des ministres allait se réunir 
pour prendre une détermination décisive, un des deux évêques dont le cas a
suscité le conflit, Mgr Le Nordez, arrivait à Rome, ayant quitté son diocèse de 
Dijon sans autorisation du gouvernement.
Il sollicita aussitôt une audience du pape, pur l'intermédiaire du maître de 
cham bre, Mgr Bisleti, et, cette faveur obtenue, ou pouvait voir, dès le lendemain, 
le prélat s'avancer nu pied de la scala regia conduisant aux appartements ponti- 
ficaux, en gravir les larges degrés d ’un pas ferme, mais le front chargé du souci 
des justifications q u ’il venait présenter nu souverain pontife. Celui-ci, dit on, lui 
fit un accueil d 'une affabilité paternelle et l'exhorta vivement à une pleine confiance 
dans la justice du Saint-Office.
Tandis que ceci se passait nu Vatican, non loin de là, ou palais de Santa-Croce, 
siège de l'ambassade de 
France, on sc préparait au 
départ, déjà certain. Le 30, 
après la notification de la 
rupture nu cardinal Merry 
del Val, secrétaire d'Etat,
M. de Courcel, notre chargé 
d ’affaires, prenait, avec le 
personnel, les dernières dis 
positions; toutefois il ne 
devait quitter Rome que 
quelques jours plus tard, 
laissant la garde provisoire 
des dossiers c l des archives 
à Mgr G u th lin , précédem­
ment attaché à l'ambassade 
comme canoniste théolo­
gien. Lundi soir, il avait 
assisté à l'enlèvement des 
écussons de la façade du 
palais.
Quant à la nonciature 
de Paris, installée dans un 
hôtel de la rue de l'Elysée, 
l'écusson extérieur en avait
M gr Le N ordez au Vatican. —  L'évèque de Dijon monte la scala regia, qui conduit aux appartements pontificaux.
Photographie communiquée par M . Boyer d'Agen.
LA FRANCE ET LE VATICAN
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L'IM PO R TA TIO N  DES T R A V A ILLE U R S JAU N ES DAN S L 'A FR IQ U E  A U ST R A LE
Arrivée du Tweeddale, amenant le premier convoi à Durban : avant le débarquement, les Chinois sont photographiés pour l'établissement de leurs fiches signalétiques.
Voir l'article à la page suivante.
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Documents et Informations.
L es « J aunes » en A frique.
Dès décembre dernier, nous signalions 
qu'une crise, redoutée depuis la fin de la 
guerre, venait d'éclater au Transvaal : celle de 
la main-d'œuvre. Les mines d'or du Rand ne 
trouvaient plus assez de travailleurs pour les 
exploiter; les Cafres se refusaient au travail 
et les ouvriers blancs, trop pou nombreux 
d’ailleurs (il en aurait fallu 100.000 ou 2oo.ooo 
de plus), coûtaient trop cher. C'est alors que les 
financiers réclamèrent l'introduction dans la 
colonie des coolies chinois. Le gouvernement 
de lord Milner lit un projet qui rencontra la
est de réduire la consommation de viande. En 
temps chaud, l'organisme a moins besoin 
d'aliments produisant beaucoup de chaleur; 
en temps froid, au contraire, il lui en faut 
davantage et il prend plus de viande et de 
graisses. La nécessité de réduire la consomma- 
tion de viande est plus prononcée pour les 
arthritiques ou goutteux, car, transpirant 
davantage, ils éliminent moins par les reins et 
peuvent moins expulser, en été, les produits 
nuisibles qui s'accumulent dans leurs tissus. 
Pur contre, les fruits et légumes sont Indiqués, 
étant riches eu eau et peu nourrissants. Second 
point : on a chaud’ en été, on transpire plus, 
ou a plus envie de boire. Est-il permis de boire 
davantage ? Sans aucun doute. Il faut boire 
davantage pour suffire à la transpiration, sans 
que soit diminuée l'élimination de différent.
En route pour la mine. La toilette à l'arrivée.
LES TRAVAILLEURS CHINOIS DANS LES MINES DU TRANSVAAL
plus vive opposition et chez les ouvriers an­
glais, les Uitlanders, et chez les Boers; dans les 
premiers jours de janvier, cependant, le Con­
seil législatif du Transvaal l'adoptait, à une 
grande majorité.
Le premier convoi de travailleurs jaunes est 
arrivé à Durban sur le vapeur Tweeddate, le 
18 juin : 40 cas de maladie du sommeil, ou 
beri-beri, s’étaient produits à bord. Le départ 
de Tien-Tsin avait été retardé, le ministre 
d'Angleterre à Péking ayant refusé de sanction­
ner le contrat proposé par les représentants 
des mines. Malgré les modifications exigées 
par le ministre, de graves atteintes sont por­
tées à la liberté des coolies immigrés, si grandes 
sont les appréhensions des blancs de l'Afrique 
australe d'être envahis par le flot jaune. 
(Débat, le 21 juillet, à la Chambre des com­
munes. où le système d'embauchage et de. 
détention des Chinois dans les mines a été 
q u a l i f i é  d'esclavage. ) A bord, des fiches signalé- 
tiques et, en quelque sorte, anthropomé­
triques, ont été établies pour chaque arrivant, 
que l'on a fait passer obligatoirement devant 
l'appareil photographique avant le débarque­
ment. Aussitôt après, des trains spéciaux ont 
été dirigés sur Johannesburg; ils ont été 
l'objet de la plus grande surveillance : aucun 
coolie n'était autorisé à s'éloigner de son 
groupe. Aux mines, les Chinois ont été répar­
tis dans dus « c o m p o u n d s », qu'ils ne peuvent 
plus quitter, désormais, jusqu'à leur dépari 
forcé pour la Chine, dès l'expiration de leur 
contrat. Leur salaire a été fixé à un shelling 
(1 fr. 25) par journée de travail de dix heures. 
Par une mesure qui excite encore aujourd'hui 
un vif mécontentement, ils ont été autorisés à 
amener femmes et familles.
Le 28, 20.000 autres coolies se sont embar­
qués à Tien-Tsin pour l'Afrique du Sud.
U ne journée historique a T erre-N euve.
Le troisième centenaire de l'arrivée et du 
débarquement de l'explorateur français Sa­
muel de Champlain et de ses pionniers sur le 
nouveau continent, en 1604, a été célébré, le 
24 ju in  dernier, par une reconstitution pitto­
resque à Saint-Jean de Terre-Neuve.
Une caravelle, construite sur le modèle de 
l'Acadia de Champlain, est entrée dans le port 
et a été aussitôt entourée de pirogues montées 
par des Terre-Neuviens costumés en Indiens. 
Après des marques de défiance simulée c l des 
explications réciproquement échangées par le 
moyen d'une mimique animée, une « entente 
cordiale » ne tarda pas à s'établir entre les 
matelots de la caravelle et les faux sauvages 
que portaient les pirogues. Finalement les 
aventureux étrangers se firent mettre à terre 
par les canots indigènes, la bannière de France 
fleurdelisée fut plantée sur le rivage, une
proclamation fut lue, des cadeaux furent 
offerts... et acceptés de part et d'autre, le calu­
met de paix fut allumé et les Indiens cou­
ronnèrent cette journée de fête par leurs 
rondes et leurs danses.
Comme bien on pense et comme on en peut 
juger par notre photographie, cette originale 
cérémonie avait attiré sur les quais de Saint- 
Jean une foule considérable.
C haleurs et santé.
Les grandes chaleurs, tout comme les grands 
froids, mais par un autre mécanisme, sont
défavorables à la santé publique. Elles sont 
très nuisibles aux imprudents qui s'exposent, 
aux heures les plus chaudes, aux rayons du 
soleil; elles sont très nuisibles aux amis de 
l'alcool, qui, en absorbant ce liquide, aug­
mentent la production intérieure de chaleur; 
elles sont nuisibles à beaucoup de malheureux 
que leurs occupations tiennent renfermés dans 
des locaux mal aérés. Il est donc indiqué déjà, 
de fuir les rayons du soleil autant que faire 
se peut, d'éviter l'alcool et, enfin, de chercher 
à disposer d'une aération convenable. Deux 
autres précautions seront utiles. La première
produits que le rein retire de la circulation. 
Mais c'est une erreur que de boire froid, car 
plus on boit froid, plus on a envie de boisson 
froide. Le soulagement est très éphémère : la 
boisson froide ne désaltère pas. Il faut boire 
chaud au contraire, cl le plus chaud est le 
mieux, car, en ce cas, on a un surcroît de trans­
piration qui, par évaporation, assure le rafraî­
chissement du corps. Le thé chaud est certai­
nement une des boissons les plus désaltérantes 
qu'il y ail : les cyclistes et alpinistes le savent 
bien. Enfin, au point de vue du vêtement. 
il faut donner la préférence au blanc, qui 
n'absorbe pas la chaleur comme le noir, et à 
la flanelle légère qui, mouillée par la trans­
piration, ne devient pas froide à la peau el 
dangereuse.
L es origines de l'arsenic du corps humain.
On se rappelle que, récemment, un éminent 
chimiste, M. S. Gautier, faisait connaître le 
fait, très important en médecine légale, de la 
présence normale de l’arsenic, en quantité très 
appréciable, dans le corps humain. Cet arsenic 
est localisé surtout dans les produits de nature 
épidermique : peau, ongles, cheveux.
Or, comme ces produits sont régulièrement 
élimines, il faut que l’organisme, pour rem­
placer cet arsenic, le trouve dans les produits 
qui servent à son alimentation.
En effet, MM. Clammaren el Gautier en ont 
trouvé dans presque tous nos aliments, et 
même dans l’eau. 11 est vrai que l’arsenic n’y 
est représenté que par des millièmes de milli­
gramme. Ainsi un kilo de viande de bœuf 
en contient 8 millièmes de milligramme; un 
kilo de maquereau, 7; un kilo de pain, 7; 
un kilo de chou, 2 ; un kilo de haricots verts, 
0.1; un kilo de pommes de terre, 11,2; un 
litre de vin rouge de Narbonne, 8,9; un litre 
de vin de Bourgogne, 2,7 ; un litre de bière, o, 1 ; 
un litre d’eau de Vanne, 5 ; un litre d'eau de 
Seine, 5 ; un kilo de sel de cuisine, 4,5 .
Donc, le vin, l'eau et le sel marin sont en 
réalité les sources habituelles auxquelles nous 
puisons la majeure partie de l’arsenic qui 
entre dans la consommation journalière.
Nous absorbons ainsi par an environ 8 mil­
ligrammes d'arsenic, et cette quantité est 
suffisante, car nos pertes sont très minimes.
Ainsi, un homme adulte ne produit guère 
plus de 45 à 75 grammes de cheveux par an, 
ce qui répond à une perte d’arsenic au plus 
égale à deux centièmes de milligramme.
Lu coupe de la barbe et des ongles, la desqua­
mation épithéliale, les fèces, etc., entraînent 
au dehors le reste de l’arsenic.
Normalement, le foie, la rate, le cœur ne 
contiennent pas d'arsenic; au point de vue 
médico-légal, il paraît donc prudent de se 
borner à le rechercher dans ces organes.
S A I N T -J E A N  D E T E R R E -N E U V E . —  La fête du troisième centenaire 
du débarquement de Samuel de Champlain, en 1604.
Le casernement des Chinois a la mine New-Comet (Transvaal).
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Entrée du tunnel d'évacuation. Les eaux de la crevasse sortant en cascade. Les eaux se perdant dans le glacier de Biounassay.
L'ÉPUISEMENT DU GLACIER DE LA T ETE-ROUSSE. — Phot, communiquées par M . Mougin.
L'épuisement du glacier de la T ête-R ousse
On se souvient des ravages effroyables que 
causa, il y a quelques années, la rupture d'une 
énorme poche d'eau ou lac intra-glaciaire, qui 
se trouvait dans le glacier de la Tête-Rousse, 
sur les flancs du mont Blanc. La station 
balnéaire de Saint-Gervais-les-Bains fut sub­
mergée sous une trombe d'eau ; des villages 
furent emportés, il y eut 210 victimes et plus 
de a millions de dégâts.
Or, les agents forestiers remarquèrent, il y 
a quelque temps, qu’une nouvelle poche 
d'eau se formait, profonde de 40 mètres sur 
5o de longueur. C'était un danger nouveau.
Pour le supprimer d'une façon radicale, le 
service du reboisement fit creuser, à cette alti­
tude de 3.2oo mètres, un tunnel de plus de 
200 mètres dans le roc, tunnel par lequel la 
poche d'eau, atteinte et percée, s'est vidée 
pour ainsi dire presque instantanément de ses 
18 millions de litres d'eau qui sont allés se 
perdre dans le glacier de Bionnassay. Et, grâce 
à cette entreprise hardie, voilà la sécurité 
rendue aux habitants de la vallée.
Le Mouvement littéraire
Les Chefs-d'œuvre des musées de France, par 
Louis Gonse (Librairie de l'art ancien et mo­
derne, 5o fr.). —  Alfred Roll, par L. Roger- 
Miles (Lahure, 60 fr.). — Les Frères Le Nain, 
par Antony Valabrègue (Librairie de l'art 
ancien et moderne, 6 fr.).
Les Chefs-d'œuvre des musées de France.
M. Gonse s’est mis à la recherche de 
tout ce que la province, dans ses replis les 
plus cachés, pouvait recéler de chefs- 
d'œuvre. Avec un soin diligent et avec 
amour, —  j'allais dire avec piété, —  il a 
fouillé tous les musées des grandes et 
des petites villes, même de celles qui 
avaient une mauvaise réputation artis­
tique. Il a été payé de sa peine. Dans un 
premier volume, il avait mis sous nos 
yeux les peintures que renferme la pro­
vince; dans le livre superbe qui vient de 
paraître, il nous fait part de ses décou­
vertes, en sculpture, en dessins, en objets 
d'art. En dehors des marbres et bronzes 
antiques assez nombreux, nos musées 
départementaux contiennent une masse 
assez considérable de productions du 
moyen âge, de la Renaissance et des 
temps modernes. Ce n'est pas seulement 
Marseille qui peut montrer des Puget. 
M. Gonse en a trouvé un peu partout : à 
Aix, à Avignon, à Narbonne, à Rouen, a 
Dijon, Houdon règne en maître à Mont 
pellier. ce qui ne l'empêche pas de pa­
raître encore dans de nombreuses villes, 
à Tours, par exemple, et à Grenoble. Eu 
se promenant dans les musées, on ren­
contre aussi des Coysevox. des Rude, des 
Pradier. Lille possède un Donatello et de 
nombreux dessins de Raphaël. Enrichie 
par les ducs de Bourgogne, pur des dons
et des acquisitions récentes, Dijon étale 
aux yeux du visiteur éclairé toutes sortes 
de merveilles : le tombeau de Philippe 
le Hardi, le portrait de M. Poublon, qui est 
un des plus beaux dessins d’Ingres, et 
quelques chefs-d’œuvre de maîtres m o­
dernes. Orléans a des Pigalle, Moulins, 
outre de curieux morceaux du quinzième 
siècle, se glorifie d’avoir le plus beau spé­
cimen de la gainerie française. Comment 
suivre tous les pas de M. Gonse? Je l’ac­
compagnerai cependant à Angers, aux 
trois musées, pour me quereller un peu 
avec lui. Je n’ai pas, à l’endroit de 
David, le statuaire, la même sévérité que 
M. Gonse. Occupé de critique littéraire 
et d’histoire, j ’ai le souci du portrait. 
Combien il est utile de connaître directe­
ment, ou du moins par l’image, la tète 
de ceux dont on dissèque l’œuvre ou dont 
on raconte la vie! Or, David d’Angers 
nous est d ’un grand secours, en nous 
fournissant les bustes ou les médaillons 
de presque tous ceux et celles qui ont 
vécu et brillé pendant trois quarts de 
siècle. C’est le seul différend que je  me 
permette d’avoir avec M. Gonse. Comment 
ne sortirait-on pas émerveillé de son livre 
aux quatre cents illustrations superbes 
et que l ’auteura accompagnées d ’un texte 
fort digne de ce qu ’il décrit? Il y a de la 
poésie en M. Gonse, une poésie qui naît 
de la passion, mais qui, à aucun moment, 
ne nuit au goût et au savoir. Le style est 
chaleureux et élégant, mais toujours 
ferme et approprié à ta critique d’art et 
à l'histoire.
Alfred Roll.
M. Roger Milès a mis dans la critique 
d’art beaucoup de philosophie et même 
de métaphysique. Ne nous en plaignons 
pus. Il excelle a exposer les principes 
abstraits qui dominent les manifestations 
de la beauté et auxquelles les véritables 
artistes se soumettent, parfois incon­
sciemment. M. Roll, qu'il étudie dans ce 
volume et dont il reproduit toutes les 
œuvres principales, est connu de la foule 
comme portraitiste. N’a-t-il pas mis sur 
la toile un nombre assez notable 
d'hommes politiques ? Voici M. Jules 
Simon, dans l'œil duquel il a concentré 
toutes les pensées et toute l’Ame du philo­
sophe-orateur. Pour la plus lointaine pos­
térité le peintre fixe les traits de M. Cail- 
taux, de M. Yves Guyot, de M. Falli ères, 
de M. Rochefort, de M. Antonin Proust, 
de M. Félix Faure. Mme Jane Hading nous 
apparaîtra longtemps, grâce à lui, dans 
sa piquante et spirituelle beauté, Coque­
lin cadet dans sa royauté du monologue, 
M. Paquin dans sa dignité, M. Alexandre 
Dumas (Ils dans ses fines et franches al­
lures. M. Gréard en son aimable correction,
M. Alphand un peu fatigue par ses longs 
labeurs. Ajoutez A cela quelques femmes:  
la femme aux coquelicots, une délicieuse 
jeune fille qui est au Luxem bourg, la 
mère de M. Roll et surtout le peintre 
Thaulow et sa femme, vous aurez une 
idée de la façon dont M. Roll s’est montré 
supérieur dans le genre qui l’a rendu 
célèbre. On pourra chercher aussi des 
figures de contemporains dans certaines 
de ses grandes compositions, comme le 
Centenaire de 1789 et la Pose de la pre­
mière pierre du pont Alexandre-III. Quel­
ques réflexions fort justes de M. Roger- 
Milès méritent d ’être retenues; si l’artiste 
désire mener a bien un portrait, pein­
ture ou sculpture, il lui est nécessaire de 
se mettre dans un état d’esprit particu­
lier : il doit sympathiser avec sou m o­
dèle. Comment ne pas relever aussi, sur­
tout dans une élude sur M. Roll, ce mot 
fort curieux de son critique : « un por­
trait est un paysage d ’âm e » !
C'est qu'en effet, m algré ses nombreux 
portraits, M. Roll est avant tout un paysa­
giste : c ’est le meilleur et le plus essentiel 
de son talent. Avec quelle maestria il a 
rendu certains couchers de soleil, les 
bœufs, les vaches et les taureaux, et les 
chevaux aussi dans la campagne! Il sait 
admirablement placer dans les champs 
les animaux qu ’il a particulièrement étu­
diés. Sa paysannerie : Manda Lametrie, 
avec la vache et le seau de lait qu'elle 
vient de traire est un chef-d’œuvre, ainsi 
que la Femme au taureau.
Il a en même temps rendu de grandes 
masses populaires dans la Fête du 
14 Juillet, où tout chante et s’épanouit, 
dans la Grève de mineurs, dans les 
Ouvriers de la terre et Exode dans le tra­
vail. A ces pages sociales, à ces paysan­
neries A la fois réalistes et fines, où la 
matière est spiritualisée, il a joint des 
intimités, en des milieux fort élégants, 
comme le Retour de bal, et cette femme 
malade, aux paupières abaissées, à la fois 
douloureuses, inquiétantes et rêveuses.
M. Roll, qui s'est pareillement essayé 
quelquefois A la décoration, a trouvé dans 
M. Roger-Milès un critique fort avisé, 
très philosophe et très adm irateur de sa 
peinture. Peut-être, pour bien étudier 
un artiste, comme pour bien faire un 
portrait, la première condition est-elle de 
sympathiser avec le modèle.
Les Frères Le Nain.
Rien do plus mystérieux que les 
frères Le Nain ; de leur vie nous connais­
sons peu de chose. Ils naquirent A Laon, 
A une date seulement probable : Antoine, 
en 1588 : Louis, le cadet, en 1593 et 
Mathieu, en 1907. U n  m aître flamand, 
passant par leur ville natale, dut avoir de
l’influence du moins sur l'aîné qui obtint 
son brevet de maîtrise à Saint-Germain 
des Prés, le 16 mai 1629.
En 1630, nous les voyons établis tous 
les trois, A Paris, où Mathieu est reçu 
maître peintre l'an 1633. Ils eurent des suc­
cès, mais sans atteindre, ni de leur vivant.
ni pendant le dix-huitième siècle. A la 
grande réputation q u ’ils obtinrent plus 
tard. Comme les premiers, ils s’étaient 
laissé aller, dans le siècle le plus solennel, 
à donner de vives compositions familières; 
l’école réaliste s’éprit de leur talent et leur 
donna une gloire qu'on leur avait refusée 
pendant deux siècles. Champfleury s'oc­
cupa des Le Nain, les exalta et m il leur 
œuvre au premier plan. Le mystère qui 
enveloppe leur vie enveloppe aussi leurs 
travaux. Beaucoup de morceaux q u ’on 
leur attribue sont au moins douteux et, 
dans ceux que marque un caractère certain 
d’authenticité, q u ’est-ce qui appartient à 
Antoine, à Louis ou à Mathieu ? Ils pei­
gnaient ensemble et souvent la même 
toile. Au Louvre, on peut admirer d'eux : 
la Forge, d ’une intense vérité, l'Abreu­
voir, le Repas villageois. le Retour de la 
fenaison, le Repas des paysans. Ces scènes 
intimes, tout empreintes d'un provincia­
lisme local et d'une rigoureuse observa­
tion, nous les montrent pleins des images 
de leur enfance. Sans doute aussi, ils 
quittaient quelquefois Paris, pour repren­
dre des forces dans la terre maternelle, 
parmi les ouvriers et les paysans dont ils 
ont représenté les labeurs et les joies 
naïves. Sainte-Beuve, qui fuisait à l’oc­
casion, avec son esprit si fin et si juste, 
de la délicieuse critique d ’art, a fort bien 
jugé les frères Le Nain en les comparant 
à Chardin : « Chardin, qui était, en outre, 
un homme de beaucoup d'esprit, répan­
dait sur ses productions naturelles une 
qualité que les Le Nain avaient trop né­
gligée ou ignorée : l'agrément ; ceux-ci 
lui restent supérieurs peut-être par un 
trait moral plus prononcé, par une bon­
homie plus antique. «
Outre les principales toiles que j'ai 
indiquées, on leur doit le portrait de 
Cinq-Mars et celui d’Anne d ’Autriche.
Voilà plus de quatre ans, si je  ne me 
trompe, qu’Antony Valabrègue est mort. 
A côté du poète délicat il y avait un pro­
sateur et un historien; ce volume post­
hume de lui sur les frères Le Nain nous 
le montre fort ami de la beauté et très 
soucieux du document. S’il eût vécu 
davantage, peut-être eû t-il poussé ses 
recherches plus loin et donné un livre 
plus historiquement com plet. Telle 
qu ’elle se présente, son œuvre, éclairée 
do nombreuses illustrations, nous est 
fort précieuse.
E. L edrain.
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Alphonse X III.
L e roi d 'E spagne a S aint- J acques- de- C om postelle. — Le cortège royal sortant de la cathédrale.
LE ROI D 'E SPA G N E  A SA IN T-JA C Q U ES-D E-C O M PO STELLE
Alphonse XIII continue son voyage à travers les provinces 
de son royaume. La caractéristique de ses visites dans chaque 
ville est l'importance accordée dans le programme officiel 
aux pompes religieuses. A Saint-Jacques-de-Compostelle 
notamment, le roi, en costume de gala, tout blanc, entouré 
des principaux dignitaires de l'armée, des plus hauts fonc­
tionnaires civils, a assisté à de longues et méticuleuses céré­
monies dans la vieille et célèbre cathédrale. Et, comme dans 
les autres basiliques, il y a assuré le souvenir de son passage 
par de riches offrandes au clergé.
LES SAISIES DE NAVIRES PAR LA RUSSIE
Les saisies du Malacca, de la Peninsular and Oriental 
Company, et du Scandia, de la Hamburg Amerika, dans la 
mer Rouge, par les croiseurs de la flotte volontaire russe, ont 
causé une grande émotion en Angleterre et en Allemagne
Le “ Malacca". —  Phot. O. Manche. Le “ Scandia".—  Phot. Antippa.
Les vapeurs anglais et allemand arrêtés dans la mer Rouge par les croiseurs de la flotte volontaire russe.
L ’incendie de la V illette — Les chevaux carbonisés parmi les décombres
et, par répercussion, dans toutes les chancelleries européennes. Ces deux vapeurs, ne 
contenant point de contrebande de guerre, ont été relâchés, et la Russie, soucieuse de 
maintenir de bonnes relations avec toutes les puissances, a retiré aux croiseurs volontaires 
la permission d'effectuer des perquisitions sur les bâtiments neutres ou de les saisir.
UN GRAND INCENDIE A LA VILLETTE
Un incendie considérable, dont les reflets ont embrasé toute une soirée une partie 
de l'horizon de Paris, a détruit à la Villette un entrepôt de fourrages et les hangars d'un, 
entrepreneur de travaux publics, couvrant une surface de plus de 10.000 mètres carrés. 
Le feu, dont on ignore la cause exacte, se propagea avec une telle rapidité que a3 che­
vaux enfermés dans les écuries de l'entrepôt ne purent être délivrés et périrent asphyxiés 
et carbonisés sous les décombres.
NOTRE SUPPLÉM ENT MUSICAL
Le jugement du concours pour le grand prix do Rome, composition musicale, a été 
rendu, le mois dernier, à l'Institut. Sur douze concurrents qui se présentèrent à l'épreuve 
préparatoire, six furent admis au concours définitif. La scène lyrique imposée était de 
M. Edouard Adenis et avait pour titre Médora. —  Nous avons le plaisir de publier aujour­
d'hui un fragment de chacune des œuvres récompensées.
M. Raymond Pech, qui a remporté le premier grand prix, a écrit une œuvre solidement 
construite, juste de déclamation et dont certaines scènes dénotent un musicien déjà très 
habile et sûr de lui. M. Pech a maintenant l'acquis suffisant pour quitter l’école et béné­
ficier de l'idéal séjour de la villa Médicis.
La cantate de M. Paul Pierné (premier second grand prix) est d'un sentiment mu­
sical élégant et personnel; les ensembles sont mouvementés, bien écrits, et l'œuvre méritait 
largement la récompense qu'elle a obtenue.
Un deuxième second grand prix a été attribué à Mlle Hélène Fleury, la première femme 
qui ait pris part au concours de Rome. Le fragment que nous publions est un des meil­
leurs de sa cantate, dont l'orchestration fut particulièrement remarquée.
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CAUSERIE DE LA SEMAINE
LA CURE DE RAISINS 
appliquée aux maladies de l’estomac 
et de l’intestin.
Le docteur Chauvet vient de publier un intéressant rapport 
sur la fréquence do l'appendicite dans l'année. Il résulte de 
scs constatations que le traitement chirurgical a entraîné 
15 0/0 de décès, tandis que le traitement médical guérissait 
99 0/0 des malades. Ce fait est de nature à opérer un revire­
ment dans l'opinion en faveur du traitement curatif au détri­
ment des sanglantes opérations. Mais, comme il vaut mieux 
prévenir que guérir, examinons les causes qui occasionnent 
l'appendicite et il sera dès lors plus facile de prévenir la maladie.
L'appendicite frappe généralement les personnes habituées 
à une nourriture trop généreuse, trop abondante, qui occa­
sionne l'encombrement de l'intestin et, par suite, favorise 
l'éclosion de la tum eur intestinale. Tenir le ventre libre, tout 
est là, si l'on veut se m ettre à l'abri du m al.
Malheureusement la chose est parfois m alaisée; purgatifs et 
laxatifs sont, hélas! des préparations chim iques qui irritent 
l'intérieur, délabrent l'économie et qui, pour une am éliora­
tion passagère, eu traînent parfois des troubles fort graves. Ce 
sont des palliatifs et non des curatifs; il fallait trouver autre
chose. C'est ici qu'entre en scène un produit nouveau dont 
les extraordinaires propriétés ont soulevé l'intérêt du monde 
médical tout entier à la suite du sensationnel rapport fait à ce 
sujet le 18 novembre 1902, à l'Académie de médecine. Il s'agit 
du ferment de raisins de Jacquemin ou levures sélection liées 
de raisins des pays chauds, que M. Jacquemin, l'éminent 
chimiste nancéen, s'inspirant des données scientifiques de 
l'illustre Pasteur, a été le premier à pouvoir composer.
Grâce à la nature de son ferment qui lui permet de vivre 
dans l'estomac et l'intestin à la température de notre corps 
(contrairement à toutes les autres levures qui m eurent dès 
qu'on les y introduit), il est facile de concevoir quel immense 
champ d'action thérapeutique lui est réservé.
Le rôle du ferm ent de Jacquemin sera donc, dans toutes 
les affections stomacales et intestinales, celui de faciliter par 
une fermentation naturelle la digestion e t, par suite, de pro­
céder a une évacuation rapide et complète, sorte do nettoyage 
do l'intestin dont les excellents résultats ont un effet immédiat 
et antiseptique, écartant une complication ultérieure.
Voilà un précieux agent thérapeutique qui, dès son appari­
tion, a fait table rase de tous les autres produits vantés à 
grand renfort de tapage. A l’action irritante ou caustique des 
eaux, sels, poudres, etc., d'absorption plus ou moins désa­
gréable, on substituera le ferment de raisins qui a le goût de 
vin nouveau ; produit naturel, agréable, fleurant bon. Les 
résultats qu'il a donnés jusqu'ici sont tels qu'on est fondé à
espérer que son usage généralisé nous débarrassera, et cela le 
plus simplement du monde, d'une grande part des affections 
latentes qui nous frappent ou nous menacent.
D'ailleurs, le malade aura vite fait de reconnaître le carat- 
tère rigoureusement scientifique de ce nouveau ferment dont 
le préparateur, M. Georges Jacquemin, est un savant dont 
l'autorité est universellement reconnue et qui, continuant les 
études commencées par son père, s'est, depuis 1888, exclu 
veinent consacré à la recherche des ferments et des levures à 
l'Institut de recherches scientifiques de Malzéville et s'y est
créé une incontestable notoriété.
La découverte qu'il vient de faire et les surprenants résultats 
obtenues avec son ferment de raisins pur le classent désormais 
parmi les savants qui, surtout en ces temps derniers, ont tant 
fait pour le progrès de la science.
Docteur Passy-Terrier.
Pour tous renseignements, écrire à M. Jacquemin, Institut de 
recherches scientifiques, à Malzéville, p rès Nancy (Meurthe et- 
Moselle) , qui, sur demande, enverra gratuitement une brochure 
contenant la communication à l'Académie de médecine, et de nom­
breuses observations sur des cas particuliers. Dans un but de 
vulgarisation humanitaire, l'Institut Jacquemin enverra le ferment 
de raisins franco de port et d'emballage.
Dépôts du ferment pur de raisins, à Paris : Pharmacie Métro­
politaine, 32, faubourg Montmartre, et au Laboratoire Paillard- 
Ducatte, 17, place de la Madeleine.
OFFICIERS MINISTÉRIELS
POUR E TR E  JOLIE
Pour posséder du charme et de l'a tirait, il suffit 
souvent d'avoir le teint frais, la peau blanche et lisse. 
Sous l'influence de la chaleur qui amène les trans­
pirations, les pores de la peau se dilatent el des 
points noirs apparaissent sur le visage. Notre coquet- 
terie a heureusement un gardien fidèle, l'Anti-Bolbos 
(5 fr., franco 5 fr. 50), qui détruit sans retour ces 
points noirs, rend au teint sa pureté et son éclat. 
C’est la Parfumerie Exotique, 35, rue du 4-Septembre, 
qui détient ce produit spècial do beauté.
Pour être jolie, surtout avec le blanc cru si en 
vogue celte saison, il faut également avoir la peau 
blanche ; aussi, toutes les élégantes, obéissant comme 
à un mol d'ordre, usent et abusent cette saison du 
Véritable Lait de Ninon, qui donne à leur cou, leurs 
épaules et leurs bras, u ne blancheur liliale, un ve­
louté délicieux. Lorsqu'on a la peau brune ou hâlée, 
comment pourrait-on résister à la tentation de ce 





CHALLENGE CUP, MONTE-CARLO, 1904
N° 1765. — Gambit de la Dame.
a) Ce coup faible entraîne la porte de la partie qui 
a été admirablement conduite par Schlechter.
N° 1766. —  L e  B r id g e  
Par Hellespont.
Parmi les publications récentes faites en France 
sur le jeu  qui a détrôné le whist, il en est une 
qui nous paraît occuper le prem ier rang : c'est 
l'ouvrage d 'Hellespont considéré en Angleterre 
comm e le plus complet et que la grande firme 
T h o s de la Rue et Cie, est en train de populariser 
chez nous, grâce à la traduction de A., de L ... un 
am ateur d 'une indiscutable compétence. L'édi­
tion que nous avons sous les yeux est un vrai 
bijou typographique avec scs exemples illustrés 
en couleur. La m arque a été résumée très heurcu 
sement dans la table ci-dessous :
Sans atout :
Chaque levée au-dessus de six compte...........12
Trois ns, ensemble ou séparés........................3o
Quatre as entre les deux mains . . ..................40
Quatre as dans la même m ain.........................100
L 'a t o u t  es t : ♦
* ◊ ♥
C h a q u e  l e v é e  a u -d e s s u s  d e  6 2 4 6 8
T r o is  h o n n e u r s ............................ 4 8 12 16
Q u a t r e  h o n n e u r s ..................... 8 16 24 3 2
C in q  h o n n e u r s .......................... 10 20 3o 4o
Q u a t r e  d a n s  la  m ê m e  m a in . 16 32 48 64
d° d ° le  5e c h e z  le  p a r t e n a ir e . 18 36 54 72
C in q  d °  d a n s  u n e  m a in .  . . 20 4o 60 80
C h ic a n e .  ......................................... 4 8 12 16
Schlem compte 40; petit schlem 20.
Celui qui donne a un grand intérêt à jouer 
« sans atout » chaque fois que cela se peut.
Nous analyserons les conditions dans lesquelles 
cette nomination est régulière.
A. d e  r
A G E N D A  —  6-14 août 1904.
C lôture de co n grès. —  Le 7 août, à Amiens, 
clôture du congrès national de la Ligue française de 
renseignement.
Expositions artistiques. —  Paris: manufacture 
des Gobelins, exposition des artistes de la manufac­
ture. —  A Sèvres, le 6 août, clôture de l'exposition 
des travaux des élèves de l’école de céramique. —  
Parmain-l'Isle-Adam : exposition des artistes de la 
région.
Inauguration de monuments. —  Le 7 août, à 
Saint-Victor-de-Morestel (Isère), inauguration du 
monument élevé au poète Emile Trolliet.
Messes anniversaires. —  La Société fraternelle 
des cuirassiers de Reichshoffen fera célébrer le 6 août, 
à 11 h., à Saint-Eustache, une messe anniversaire à 
la mémoire des cuirassiers morts pour la patrie. — 
Le 9, en la chapelle de Dreux, messe à la mémoire 
du prince Henri d’Orléans. —  Le 16, à Mars-la-Tour, 
service anniversaire annuel pour la commémoration 
de la mort des soldats et officiers français tués aux 
combats des 16 et 18 août 1870.
Le théâtre hors Paris. —  Le 7 août, au théâtre 
du Peuple à Bussang (Vosges) : la Passion de Jeanne 
d’Arc ; le 14, au théâtre antique d’Orange, Andromaque 
et Amphitryon; le 15, l'Artésienne et Citharis. —  A 
Bayreuth, les 7, 8 et 11, Parsifal; le 12, Tannlaeu- 
ser ; les 14 et 15, l'Anneau de Niebelung.
Sports. —  Courses de chevaux : le 7 août, Caen, 
Boulogne-sur-Mer, Bernay ; les 8, 9 et 10, Caen; les 
12 et 14, Deauville. —  Cyclisme : le 7, au Parc des 
Princes, course de primes, course do go kilomètres; 
le 7, course Paris-Montargis. —  A utomobilisme : la 
Semaine des Vosges, le 7, Nancy-Strasbourg; le 8, 
Strasbourg-Saint-Dié; le 9, Saint-Dië-Colmar; le 10, 
Colmar-Epinal ; le 11, Epinal-Bussang ; le 12, Bussang- 
Belfort ; le 13, Belfort-Controxéville-Vittel. —  Gymnas­
tique : A Caudebec-lès-Elbeuf, les 14 et 15, concours 
do gymnastique. —  Yachting-Automobile : le 8, 
course Calais-Douvres ; du 14 au 22, de Paris à la 
mer, coupe Gaston Menier : départ le 14, à 8 h. 1/2 
du matin, à Courbevoie (quai de Seine).
Départs de paquebots. — De Marseille : le 
7 août pour : Ceylan, Cochinchino, Siam, Tonkin, 
Chine et Japon; le 11 pour: lndo-Chine (marchan­
dises); le 10 pour : Djibouti, Madagascar, la Réunion 
et Maurice.
GENDARME CONTENT
« Aïn-et-Hadjar, le 14 février 1900. Monsieur, Je 
vous envoie ci-joint le prix du Dentol que vous avez
eu l’amabilité 
de m’envoyer.
» Je p u i s  
vous affirmer, 
après l’avoir es­
sayé, que c’est 
un remède ra­
dical pour le 
mal de dents.
» Signé : Se- 
g a rd , g e n ­
darme à Aïn- 
el-Hadjar (Al­
gérie). »
Le D entol 
(eau, pâte et 
poudre) est, en 
effet, un denti­
frice à la fois 
SEGARD s o u v e r a in e ­
ment antisep­
tique et doué du parfum le plus agréable.
Créé d’après les travaux de Pasteur, il détruit tous 
les mauvais microbes de la bouche; il empêche aussi 
et guérit sûrement la carie des dents, les inflamma­
tions des gencives et les maux de gorge. En peu de 
jours, il donne aux dents une. blancheur éclatante et 
détruit le tartre. Il laisse dans la bouche une sensa­
tion de fraîcheur délicieuse et persistante.
Mis pur sur du coton, il calme instantanément les 
rages dé dents les plus violentes.
Le Dentol se trouve chez MM. les coiffeurs-parfu­
meurs et dans toutes les bonnes maisons vendant de 
la parfumerie. Dépôt général : 19, rue Jacob, Paris. 
Prix du Dentol : flacon petit modèle, 1 fr. 60; moyen 
modèle, 3 fr. Pâte Dentol : petit modèle, 1 fr. 20.
Extrait de La Vie Heureuse.
« J'achèterai un appareil photographique 
Mackenstein, 7. avenue de l'Opéra, avec 
lequel je  rapporterai de beaux souvenirs 
de mes excursions.
» D ern iè re  nouveau té, appareil et 
jumelle à obturateur de plaques à fente 
réglable du dehors. »
A nnonces 76 A oût 1904 L ' I L L U S T R A T I O N
U N E  N U I T  S A N S  E A U ,  par Henriot.
— J'avais bien recommandé à 
ma femme de faire des provisions 
d'eau pour la nuit...
Car, après avoir dépensé des 
millions pour nous amener la 
fièvre typhoïde, la Ville de Paris, 
à minuit, ferme ses robinets...
Crac... c’est un fait exprès... 
nous nous couchons... Elvire et 
moi nous sommes pris de douleurs 
terribles...
J’avais oublié que nous avions englouti 
deux melons... Et pas une goutte d'eau 
pour nous faire du thé...
Je me recouche... j'entends des hurle­
ments : ne pouvant pas boire, ma belle- 
mère avalait un gâteau; elle s'étrangle...
Ils me prennent pour un cambrio­
leur et se mettent à crier : « Au feu ! » 
ce qui était d'autant plus grave qu’il n’y 
avait toujours pas une goutte d’eau dans 
la maison!...
Enfin, nous nous recouchons tous... A 
sept heures du matin, je suis réveillé par 
un bruit d’inondation...
Notre lit flottait... La Mlle de Paris, à 
six heures, avait rouvert ses robinets et 
j'avais oublié de refermer les miens.
Je cours à la cuisine, au 
cabinet de toilette... rien... Je 
tords les robinets... rien...
El pas une goutte d'eau... 
Je descends chez les voisins 
pour les supplier de me donner 
une carafe ..
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UN CHAMPION DE L’INDUSTRIE FRANÇAISE
A .-N . D E B L U Z E
Vous vous souvenez que, dans un élan d'au d ace  généreuse, 
A.-N. de Bluze, propagateur de la joaillerie d 'im itation en France, 
s’écria
re 100.000 francs à quiconque démontrera que la bijou- 
» terie l'im itation française n’est pas supérieure à toute autre et 
» que mes diamants de Bluze ne sont pas plus beaux que les vrais. » 
L'offre était alléchante et, de tous côtés, d'Amérique, d'A lle­
m agne, accoururent des bijoutiers que tentaient les 100.000 francs; 
certains même de nos joailliers les plus distingués voulurent se 
rendre compte par leurs propres yeux, et l'avis fut unanime :
« De Bluze mérite sa réputation universelle par l'éclat incom ­
parable de ses pierres, par le goût exquis de ses montures, enf in 
par sa probité commerciale. »
La France conserve donc sa suprématie, grâce au vaillant gentil­
hom m e qui s'est fait le champion de son industrie.
La concurrence étrangère inonda jadis le marché français de 
bijouterie exotique et essaya de faire croire au public que ces spéci­
mens d'un goût douteux, d'un alliage p lu s douteux encore, et que 
n’excusait pas la modicité du prix, pouvaient supporter la compa­
raison avec les si gracieux modèles de la joaillerie d'imitation fran­
çaise. La prétention était outrecuidante. De Bluze répondit du tac 
au  tac :
« Les étrangers vendent 8 francs du cuivre doré, découpé à 
» l'emporte-pièce cl servant de monture b du verre taillé, Je don 
» nerai, moi, ces mêmes articles à 3 fr. 5o, et pour 8 francs je 
» donnerai de la joaillerie française en or contrôlé véritable et rues 
» fumeux diamants de Bluze. »
Mais chaque chose doit venir a son heure : la bataille est aujour­
d'hui gagnée; aussi, cédant enfin aux conseils de ses admirateurs et 
de ses amis, A. N. de Bluze consent, après avoir démontré qu'il ne 
craignait aucune concurrence et qu'on trouverait toujours chez lui, 
à qualité égale, 50 0/0 meilleur marché, consent, disons-nous, à se 
donner entièrement aux créations de haut luxe qui l'ont rendu 
célèbre.
Ses bijoux, d'un dessin si délicat, d 'u ne originalité si exquise, 
font de ses différents magasins de luxueux palais, merveilles de 
goût, où la foule s'arrête extasiée : 38 et 9, boulevard des Italiens ; 
35, boulevard des Capucines; rire de la Paix; 92, boulevard de 
Sébastopol ; a Nice, Lyon, Marseille, Vichy, Bordeaux.
D e  B l u z e  c o n v o q u e  p a r t o u t  s a  c l i e n t è l e  ! Q u ' e l l e  s e  h a t e  DONC, 
PENDANT QU 'IL EST TEMPS ENCORE, ET QU'ELLE PROFITE DE L'OCCASION :
de Bluze, pour 3 fr. 5o, donnera ce qu'on paye partout ailleurs 
8 francs, cl, pour 8 francs, il donnera de l'or contrôlé français et ses 
incomparables diamants.
MAISONS RECOMMANDÉES
V IO L E T T E  T A T I A N A  
Aucune préparation à base de fleurs ne conserve 
son parfum vrai; la réalité de l'arôme, sa finesse 
subtile sont remplacées par une violence qui n'a 
d'égale que sa fugacité. Au contraire, dans la précieuse 
série de produits à la Violette Tatiana, de la maison 
Victor Vaissier, la senteur des corolles délicates de­
meure intégrale, parfaite, et persiste pendant deux 
ou trois jours.
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